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LETTRE  te. 


A Ü COMITÉ 


? 


DE  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


L’înftruftion  fait  totiî. 

Folt, 


IVÏessieurs  et  chers  Collègues^ 


Aurons -NOUS  donc  bientôt  une  éduc'atîon  nationale  I 
La  France  jouira-t-elle  enfin  d’un  bienfs^it  fi  long  - temps 
attendu,  fi  vivement  déliré , Sc duquel  dépendent  le  prompt 
établifiement  de  la  Conftitution  , l’harmonie  de  la  fociété 
entière  , la  gloire  Sc  le  bonheur  des  Français  î 

Ce  n’eft  pas  ici  un  reproche  que  je  vous  fais , ' celui 
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qu?  fent  le  prix  de  l’Inflrndion  , fent  aufii  que  î’organi^ 
fation  d’un  objet  de  cette  importance  ne  peut  être  que  le 
réfultat  de  méditations  profondes. 

Je  ne  demande  donc  point  qu’on  preferive  au  pénie 
le  jour  & le  moment  où  ii  doit  faire  éclore  fes  produc- 
tions j il  e(l  libre  comme  la  nature , & quel  que  foit  le 
befoin  que  nous  puilîions  avoir  de  fes  dons , nous  fommes 
toujours  punis  d’avoir  voulu  lui  faire  violence  5c  de 
lui  avoir  enlevé  des  fruits  prématurés. 

Je  fais,  MelTieurs  5 que  vous  n’avez  befoin  ni  d’être 
prelTé's , ni  d’être  aidés  dans  vos  travaux,  puifque  vous  ne 
manquez , ni  de  zèle , ni  de  lumières  ; aiifiî  n’eft  - ce  pas 
un  nouveau  fyilême  , ni  des  détails  d’éducation  que  je 
vous  préfente,  mais  de  (impies  réflexions  que  je  vous  fou- 
meîs  fur  notre  fituation  préfente  & fur  l’influence  que  doit 
avoir  rinftrudion  fur  notre  fituation  future. 

Tandis  que  les  déprédations  des  finances,  rorpueiï 
des  grands , la  cupidité  des  miniflres  Sc  la  foibleife  des 
Rois^  précipitoient  la  France  vers  fa  ruine  , la  philofophie 
rnéditoit  en  fecret  fa  régénération. 

Tout- à -coup,  l’ancien  édifice,  miné  de  toutes  parts 
dans  fes  fondemens  , croule  &c  s’abyme  avec  fracas  ; 
les  droits  de  l’homme  s’élèvent , la  Conftitution  paroît  , 
un  peuple  immenfe  5 avili  & rainé.;  reprend  à -la -fois 
fes  droits  & fon  énergie  , & ,a  Finilant  même  où  il  fe 
croyoit  englouti^  il  aborde  avec  joie  fur  la  terre  de  la 
liberté. - 

Dans  le  premier  moment  d’ivieiïe,  on  s’embralTe  , on  fe 
ferre,  on  iure  de  former  un  peuple  de  frères,  de  vivre  libre 
ou  de  mourir.  Ce  peuple  fera  libre  fans  doute  ^ mais  il  eft 
encore  loin  du  bonheur. 

Le  eénie  bienfaifant  qui  les  avoit  conduits  , favoit 
bien  cjWé  ces  hommes  corrorppiis  par  plufieurs  fiècles 
de  defpotifme  n’étoient  pas  tous  dignes  de  la  liberté  ^ 
que  fur  cette  terre  vierge  ils  apporteroient  des  paülons 


impures  ; que  la  fécondé  époque  de  îa  révoîution  ne  ferolt 
que  la  fermentation  tumultueiife  de  toutes  ces  paflions  j 
qu’eirans  péniblement  dans  un  pays  inconnu,  plufieurs 
tourneroient  leurs  regards  en  arrière  d>c  regretteroient  peut- 
être  le  repos  de  leur  ancien  efclavage  ; il  fàvoit  enfin  qu’il 
fe  formeroit  des  fciffions  , des  partis , que  les  amis  de  la 
liberté  feroient  eux  - mêmes  des  fautes  , mais  il  favoit 
aufîi  que  ces  pafîions , fi  violemment  agitées  au  -delà  de 
leurs  limites , ce  premier  ora^e  difiipé,  reprendroient  enfin 
leur  niveau,  que  le  calme  renaîtroit  avec  le  jour  pur  de 
la  raifon  ôc  de  réternelle  vérité. 

J’efpère  Meilleurs,  que  vous  me  pardonnerez  cette 
digreiîion  néceflaire  peut -[être  pour  peindre  en  peu  de 
mots  ce  que  nous  fommes  , ce  que  nous  devons  être.  ' 

La  Conftitution  a régénéré  le  gouvernement,  elle  nous 
a donné  de  bonnes  loix-,  il  faut  que  l’éducation  régénère 
les  hommes  & leur  donne  de  bonnes  mœurs ^ en  effet,, 
le  gouvernement  ôc  les  hommes , les  loix  Sc  les  mœurs , 
tout  cela  doit  marcher  enfemble  fans  fe  heurter^  l’ofé 
même  dire  que  de  bonnes  loix  ne  conviendroient  pàs 
plus  à un  peuple-  corrompu  , qu’un  vêtement  bien  pro- 
portionné 'ne  pourroit  convenir  à un  homme  difforme, 

La  différence  qui  exifie  aéluellement  entre  nos  loix 
nouvelles  & nos  mœurs  anciennes,  efl  peut-être  une  des 
caufes  les  plus  vraies  de  îa  différence  qui  fe  trouve  entre 
l’état  de  tranquillité  qui  fait  je  bonheur  d’un  peuple  , 
& la  fituation  doulcumufe  dans  laquelle  nous  vivons. 

. Sages  d’un  jour,  relevant  à peine  dYine  longue  mala- 
die , la  lumière  de  la  raifon  efl:  peut-être  trop  forte  pour 
nos  yeux  j le  régime  des  hommes  robuftes  ne  no^  con? 
vient  pas  encore.  * 

C’efl:  à vous,  Meflieurs,  à veiller  fur  notre  convaîefcence 
politique,  preferivez- nous  donc  ce  régime  qui  convient  à 
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notre  état  préfent,  jnfqua  ce  que,  parvenus  à une  famé 
parfaite , nous  n'ayons  plus  beibin  de  ménagemens. 

L'inftrucflion  nbit  pas  feulement  faite  pour  la  jeunefïè  ^ 
elle  eR-  néceRaire  à tous  les  âges , elle  nous  éclaire  jufqu  a 
la  vieilielfe  , elle  if  a d'autre  terme  que  la  vie. 

Oui  certes,  je  croirois  que  la  révolution  a été  prématurée, 
que  nos  loix  ne  conviendroient  point  à nos  mœurs,  R je 
n’étois  pas  convaincu  qu’à  tout  âge  l’homme  peut  s’inf- 
truire  , comme  il  peut  à tout  âge  ' guérir  d’une  maladie, 
Sans  cela,  la  révolution , en  fiippofant  quelle  a été  prévue 
& dirigée  , ne  fembieroit  - elle  pas  porter  un  caraéàère 
d’injiiRice  ? 

N’eiit-il  pas  été' vraiment  cruel  d’immoler  toute  la  géné- 
ration préfente  , à l'efpcrance  d’un  bonheur  incertain  pour  la 
génération  future?  Je  dis  incertain  car,  û nous  ne  pouvons 
pas  devenir  fages  nous-mêimes  , il  eft  preiqu’impoffible  que 
nos  enfans.  le  devienent  'de  Rtot^ 

xMais  je  fuis  loin  de  cette  crapnte,  j’ofe  afpirer  moi-même 
à goûter  les"  fruits  de  la  révolution^  l’étude  du  gouverne- 
ment,: & des  loix  eR  proprement  fetude  des  hommes  faits  *, 
qu'elle  devienne  celle  de  la  vie  entière  ; l’enfant  , avide  , 
dbppreiidre  commencera  à balbutier  notre  ConRitution  5, 
le  jeune  homme , dont  le  Cœur  s’ouvre  à tous  les  fenti- 
mens  j fe  pénétrera"  du  faint  amour  de  la  patrie,  qui 
deviendra  fa  paRlon  première*,  ces  germes’ précieux ffe  dé- 
velopperont chez  l’homme  mûr  5 lafolidité  de  fes  réRexions 
ajoutera  encore  aux  iiiRruélions  des  premiers  âges  ( i ). 
K étiré  enfin  des  afiaires,  avec  une  couronne  civique,  le 


(î)  Qn  dit  avec  raifon  que  rhabituàe  eR  une  fécondé  nature  ; 
certain  qu’on  ne  fait  bien  que  ce  qu’on  Riit  naturellement , 
& qu’on  fait  beaucoup  mieux  ce  qu’on  a tou)ours  fait,  3c  iur-tout 
ce  qu’on  , a fait  depuis  ton  enfance.  J’ai  vu  dans  un  des  ouvrages 
publiés  depuis  quelque  temps  fur  l’éducation,  une  idée  qui  m’a 
efrappé  ; m proppfe  de  rendre  nqs  maifons  d’édpeatipn  , jufguô 
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vieillard  fe  fera  encore  un  pîaifîr,de  méditer  fur  les  prin- 
cipes du  gouvernement  & la  perfection  des  joix  de  'foA 
pays.  Oui,  Meilleurs,  ces  grands  objets  , devenus  lama-? 
tière  de  fes  entretiens  , feront  le  charme  de  fa  vidlleffe  ôc 
la  meilleure  école  des  jeunes  gens:  Cicéron , après  avoir 
fauvé  la  république  , méditoit  dans  la  retraite  ,fur  les 
devoirs , fur  les  loix,  Sc  fur  cette  fublime  philofophie,  fourcê 
des  loix  & des  devoirs. 

Que  dis-je?  Meilleurs,  Sc  cette  idée  mérite  peut-être 
votre  attention.  Au  lieu  d’abandonner  finltruétion  publique 
à des  maîtres  dignes  à peine  ^quelquefois  d’être  écoliers  , 
ne  feroit  - il  pas  polîible  d’honorer  la  vleilîelTe  d’un  admi- 
niftrate.ur  actif,  d’un  juge  intègre,  d’un  miniftre  honnête 
homme  , en  leur  confiant  le  foin  d’enfeigner  à la  jeinieffe 
des  chofes  qu’ils  auroient  fi  utilement  pratiquées  " toute 
leur  vie  ? De  pareils  instituteurs  uniroîent  aux  préceptes  de 
théorie  les  leçons  de  l’expérience  ; il  ne  faut  pas  croire  que 
ce  fût  un  travail  au-deiïus  des  forces  d’un  homme  vieilli 
dans  les  emplois  j j’ofe  croire  que  ce  feroit  un  plaifir  (i)^ 


dans  leur  organifation  intérieure  , des  écoles  pratiques  de  la  vie 
•civile  5 elles  auroient  leur  conlHuition  , leurs  citoyens  adifs; , leurs 
petites  alTemblées  primaires  , électorales  , repréfentatives , leurs  pou- 
voirs légiflatif , exécutif  & judiciaire  ; elles  pourront  avoir  leurs 
adrainiftrateurs^  leurs  officiers  de  police,  leurs  jurés , leur  finétion 
même,  & jufqu à leur  veto. 

On  dit  que  radminiClration  des  bourfiers  du  Collège  de  Louis-le- 
Grand,  tient  quelque  chofe  de  cette  idée. 

Je  voudrois  auffi  que  les  jeux  mêmes  & les  exercices  , par  Igfqueîs 
on  fôrmeroit  le  corps  des  jeunes  gens  , fulfent  des  préparations  à tous 
les  ufages  auxquels  les  befoins  de  la  iociété  employent  les  forces  de 
l’homme  fait'.  Un  ancien  diCoit  qu’il  falloit  enfeigner  aux  jeunes 
gens  ce  qu’ils  doivent  pratiquer  étant  hommes* 

(i)  Ces  vénérables  infHmteurs  féprimetoient  fans  doute  , dans 
leurs  élèves  , cette  malheureulé  intempérance  de  langue- , fi  funeftê 
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Hâtez  donc , Meflîeurs  , cette  inftrudion  , qui , en 
commençant  par  nous , doit  aiïurer  à la  génération  naif- 
fante  un  bonheur  plus  complet  : fa  félicité,  lî  nous  pouvons 
en  être  les  témoins,  fera  la  nôtre-,  elle  nous  confolera  de 
toutes  nos  peines , nous  fera  oublier  tous  nos  malheurs. 

On  a bientôt  dit , que  le  but  de  toute  bonne  éducation 
eft  de  former  à l’homme  une  ame  faine  dans  un  corps 
robufte  -,  les  moyens  font  toujours  plus  difficiles  à trouver 
que  les  principes. 

L’ignorance  du  bien  eft  prefque  toujours  la  caufe  du 
mal  -,  elle  eft  le  principe  prefque  unique  de  nos  paftîons , de 
nos  vices  , de  nos  malheurs  , llnftrudion  en  fera  donc  le 
remède. 

L’homme  doit  d’abord  connoître  fes  droi^ts  -, . cette  con- 
noiffance  élève  fon  ame  : mais  il  doit  bientôt  aufti  apprendre 
fes  devoirs  , qui  ue  font  peut-être  autre  chofe  que  le  refpeét 
pour  les  droits  d’autrui. 

Les  droits  de  l’homme  ne  font  pas  une  étude  longue  , 
ni  difficile  -,  il  Ifuffit  de  les  énoncer  : l’efprit  s’enfaiftt  fut- 
le-champ  & ne  les  oublie  jamais. 


aux  progrès  de  la  raifon  5 eette  ftérile  fécondité  qui  ne  peut  être  le 
fruit  d’une  fage  réflexion.  Un  philofophe  de  l’antiquité  exi^eoit 
plnfleurs  années  de  fllence  de  ceux  qui  defiroient  être  admis  a fes 
leçons.  Ils  ne  feront  pas  fans  doute  auffi  févères  , mais  ils  leur 
apprendront  le  refpeâ:  qu’un  honnête  homme  fe  doit  à lui  - même 
& aux  autres  , lorfqu’il  eft  obligé  de  parler  en  public;  que  la  gloire 
ne  conflfte  pas  à parler;  qu’il  n’eft  donné  à perfonne  de  parler  beau- 
coup , de  parler  fouvent  & de  parler  toujours  bien  ; qu’un  homme 
de  bon  fens  ne  cherche  jamais  à conquérir  la  parole  , qu’il  ne  fe 
détermine  à rompre  fon  iîîence  honorable  qu’après  avoir  profondé- 
ment médité  fes  idées  & iorfju’il  eft  forcé  d’énoncer  une  vérité 
qui  n’a  point  été  préfentée , ou  qui  ne  l’a  pas  été  toute  eiitière  ; il 
s’exprime  alors  avec;  cette  précilîon  , cette  décence  & cette  dignité 
qui  caradérifent  la  fagefle.  Chacun  fait  flience  pour  l'entendre;  le 
déflr  d’écouter  des  chofes  fages , remplace,  bientôt  le  dégoût  d’en- 
tendre des  futilités. 
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Il  n’en  eft  pas  de  même  des  devoirs  : ils  Rentrent  pas  Ci 
natureilement  dans  notre  ame,  j ils  tie  s’y  fixent  pas  avec  la 
même  facilité*,  ils  ont  befoin  d’être  enfeignés,  développés, 
démontrés  & fouvent  rappelés  à notre  mémoire. 

Que  ce  feroit  un  ouvrage  précieux  que, celui  dans  lequel , 
après  avoir  pofé  les  grands  principes , on  en  déduiroit 
les  devoirs  du  citoyen  dans  tous  les  âges  , dans  toutes  les 
portions , dans  tous  les  emplois  ! Cet  ouvrage  qui  nous 
manque , hâteroit  l’inftruélion  fi  néceiTaire , fT  prefTée  dès 
hommes  faits.  Ne  feroit-il  pas  digne  de  l’AfTembiée  Na- 
tionale de  promettre  une  couronne  civique  , un  monument 
même  , au  philofophe-citoyen  qui  rempliroit  dignement 
une  tâche  que  nos^  vœux  &c  fur  - tout  nos  befoins  le  foilici- 
tent.  d’entreprendre  ? 

Dans  le  commencement  d’une  révolution , rien  n’eft  à 
fa  place,  ni  les  chofes , ni  les  hommes,  ni  les  idées.  Le 
défir  d’éviter  un  vice  nous  précipite  dans  un  vice  contraire. 
Beaucoup  de  gens  n’ont  pas  le  courage  d’aller  jufqu’aii 
but  j un  très -grand  nombre  le  dépaffe^,  de  le  cercle  qui 
doit  nous  réunir  tous  dans  un  bonheur  commun  , fe  trouve 
encore  vide. 

Les  pafïions  elles-mêmes  n’occupent  plus  dans  le  cœur 
humain  leur  place  ^ &,  fi  j'ofe  le  dire,  leur  hiérarchie 
naturelle  ; elles  fe  mêlent  toutes , Sc  fe  fondent  en  une 
pafîion  principale  qui  abforbe  toutes  les  autres , de  dont 
l’énergie  eft  en  raifon  de  la  force  réunie  de  toutes  celles 
dont  elle  fe  compofe. 

Le  Patriotifme  qui  réfulte  de  ce  mélange  n’eft  pas  tou- 
jours éclairé,  n’efi:  pas  toujours  fage  *,  il  peut  devenir  dan- 
gereux dans  les  hommes  ^ chez  lefquels  il  eft  compofé  de 
pallions  très  vives  ou  très  vicieufes.  Cependant , dans  cet 
état  même,  il  peut  produire  de  grandes  chofes;  il  fur- 
monte  des  obftacles  fur  lefquels  la  raifon  n’auroit  fait  que 
gémir  inutilement  pendant  plufieurs  fiècles. 

Cette  effervefcençe  orageufe ^ à moins  quelle  ne  foit 
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emrèteilue  par  l’art,  n’efl  pas , par  fa  nature  , de  longue 
durée  j & cela  eft  heureux , car  elle  ne  connoît  ni  frèin  ^ 
ni  mefure  , ni  juftice.  Tout  ce  qui  n’eft  pas  à FunilTon  de 
fon  aéhivité , lui . paroît  foible , mépri fable  , fufpeél  j elle 
regarde  avec  dédain  cette  raifon  froide  Sc  calme  qui  pour- 
roit  diriger  "il  utilement  fa  force  irréiiftible. 

Le  vrai  Patriotifme  , alTemblage  heureux  de  toutes  les 
' vertus , eft  un  leu  pur  & facré  qui  brûle  au  fond  de  nos 
âmes,  niais  qui , en' les  échauffant,  ne  ceffe  jamais  de  les 
éclairer  j il  tend  au  bonheur  de  la  fociété  , au  bonheur  d^^ 
tous  les  hommes  *,  il  efl:  inaltérable  comme  les  vertus  dont 
il  fe  compofe  ; c’eft  la  religion  des  honnêtes  gens  : mais 
cette  religion  feinte  aaiifli  , comme  les  autres, Tes  athées , 
Tes  feélaires , fes  hérétiques , fes  enthoufiaftes , fes  éncrgu- 
mèncs , fes  fripons  6c  fes  dupes. 

Lorfque  le  Patriotifme  ell  devenu  Une  mode , les  paf- 
• fions  même  les  plus  viles  ont  grand  foin  d’en  prendre  le 
mafque.  Ofez  lever  ce  niafque , vous  reconnoîtrez  bientôt 
la  haine,  Tambition,  la  cupidité,  la  vengeance  *,  fpuvent 
même  les  traits  du  monltre  percent  à travers. 

L’inflruiflion  fera  tomber  toutes  ces  formes*  troihpeufes, 
6c  plus  d’un  héros  s’évanouira  à l’afpeéi:  de  la  vérité. 

Lorfque  le  peuple  fera  inflruit^  il  faura  que  fous  Tes 
devoirs  font  fondés  fur  fon  intérêt  *,  que  ces  devoirs 
exiftent  indépendament  de  toute  inîlitudon  Todale,  que 
nul  n’a  le  droit  d’être  feul  injuile , 6c  que  fi  tous  l’étoient 
il  n’gauroit  bientôt  plus  de  fociété,  que  chacun  de  nous 
lie  ioiiit  des  avantages  de  cette  fociété,  qu’à  condition 
de  laiiTer  jouir  fes  coaffociés  des  mêmes  droits^  que  s’il' 
n’v  avoit  pas  de  loix  pour  punir  l’injuftice  que  je  fais  à 
un  individu,  tous  les  iûdividus  feroient  autorifés  à êtr-e 
injufles  envers  moi,  de  manière  que  j’éprouverois  une  infi- 
nité d’injLiflices  pour  une  feule  qu,e  j’aurois  commife , 6c 
qu’ainfî  la  loi  qui  punit  un  délit , quelque  févère  qu’elle; 
foit , e(l  encore  favorable  à l’homme  injufle. 
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Quand,  le  peuple  fera  inftruit , il  faura  cKoifîr  Tes 
adminiftrateurs , fes  juges,  fes  repréfentans*,  il  fera  bien 
adminiftré  , bien  jugé  , bien  repréfenté  j il  faura  alors 
refpeder  fes  inagifirats  & leur  obéir.  '■ 

Quand  il  fera  inftruit , on  ne  tentera  plus  de  Tégarer-,  on 
n’ofera  plus,  on  ne  voudra  plus  le  flatter  (i). 

Dans  une  révolution,  les  pallions  ne  font  fouvent  que 
changer  d’objet  ; les  hommes  corrompus , qui  autrefois 
auroient  rampé  dans  les  cours,  rampent  aujourd’hui  dans 
les  places  publiques  j les  hommes  vertueux,  qui,  fous 
l'ancien  régime,  ne  flattoient  pas  même  les  rois,  fe  garde- 
ront bien  de  flatter  le  peuple  redevenu  foiiverain-,  ils  croi- 
roient  l’avilir,  ilscroyent  au  contraire  l’honorer  & s’honor^'r 
eux  mêmes , eu  lui  difant  la  vérité  qu’ils  lui  doivent^  ils 
ne  cherchent  point  fa  faveur  -,  ils  ne  prétendent  qu’à  fon 
eftime.  Qu"il  fera  beau,  qu’il  fera  terrible  , le  jour  où  le 
peuple  reconnoîtra  enfin  fes  vrais  amis,  ôc  punira  par 
l’opprobre  fes  vils  flatteurs! 

Ce  jour  fera  celui  de  la  vérité  & de  Finflruélion , il  fera 
celui  du  bonheur  & de  la  paix. 

Tranquille  à l’abri  de  bonnes  loix,  -protégé  contre  tous 
les  dangers,  libre  de  toute  entrave,  ce  peuple  indufîrieux 
de  bon  fe  livrera  paifiblement  à toutes  les  occupations 
fjciales  qui  entretiennent  fon  aifance  particulière  de  la 
profperité  commune  -,  il  ne  fe  mêlera  plus  direéfement 
d’un  gouvernement  qu’il  aura  confié  à des  délégués  efti- 
mables  de  refponfables  ^ Se  remettant  aux  loix  le  droit 
de  punir  avec  jiiffice  , il  ne  fe  réfervera  que  le  droit 
fi  doux  de  fi  grand  de  récompenfer,  par  fon  approl^ation  , 


(i)  On  flatte  quelquefois  ceux  qu’on  aime,  mais  plus  fouveuÊ 
ceux  qu’on  veut  tromper.  Les  pères  carreflTent  leurs  enfans  parce 
qu’ils  les  aiment;  les  domeftiques  carefient  aufii  les  enfans  de  leurs 
maîtres  , mais  ils  les  gâtent,  &,  quelquefois,  ces  enfans  préfèrent 
ceux  qui  les  gâtent  à ceux  qui  les  aimenn 
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îcm  ceux  qui  5 en  rempIiiTant  leurs  devoirs,  auront  bien 
méiiîé  de  la  patrie. 

D’un  autre  côté,  les  dignes  élus  d\in  peuple  fage, 
élevés  amr  places  avec  difcernemeiit  , y apporteront  les 
veruis  & les  talens  propres  a chacune  d éliés  *,  car  la  répa- 
ration des  talens,  impérieufernent  déterminée  & fixée 
par  la  nature  même^ , efi:  auffi  nécefiaire  dans  la  diflri- 
bution  des  emplois  , que  la  réparation  des  pouvoirs 
eil  indirpenfable  darîs  un  bon  gouvernement.  Nous  avons 
tout  ce  cju’il  faut  pour  être  bien,  & nous  fommes  mal-,  il 
K eil  plus  queilîon  que  d’arrangement , lorrque  chacun  , 
jaté  pour  ainfi  dire , au  hahard  , aura  repris  la  place  (i), 
tout  rentrera  dans  l’ordre  , la  machine  politique  marchera  *, 
si!  fô  commet  des  fautes , elles  reront  bientôt  connues  , 
punies , réparées. 

Quand  les  rois , quand  tous  les  fonéHoîinaîres  publics 
leront  infimits , ils  croiront  enfin  à cette  vérité  triviale  &C 
£ peu  fentie  , que  les  places  qu’ils  occupent  ne  fiont  pas 
leur  patrimoine  , que  l’éclat  ou  l’émolument  qui  peu- 
vent Y être  attachés  ne  font  qu’un  acceiïbire , que  les  em- 
plois n'impofcnt  elTentiellement  que  des  devoirs......  C’efi: 


(1)  Tout  rend  compte  à rcbfervateur  attentif,  de  la  fitnatioa 
ftnible  dans  laquelle  nous  nous  trouvons;  nous  marchons  au  milieu 
«des  décombres  de  ibincien  iéG;ime  , dans  des  fentiers  qui  ne  font 
encore  ni  connus  3 ni  frayés  ; une  probité  qui  ne  liiffic  pas  .,  une 
quelquefois  équivoque , un  patriotilme  qui  ne  peut  fup- 
plTr  les  talens  , &,  s’il  faut  le  dire  le  hafard  ( car  un  choix  qui 
B’eff  pas  éclaire  , relTemble  beaucoup  au  hafard  ) : voilà  à-peu-près 
ce’qoi  a daffé  une  grande  partie  des  hommes  qui  occupent  aujourd’hui 
les  emplois.  Qu’on  fe  figure  iri ne  Colonie,  qui  abordant  fur  une  terre 
étrangère^  & voulant  s’établir  promptement,  tireroic  au  fort  les 
diiferentes  profeffions  que  doit  remplir  chaque  individu  ; le  philo- 
iophe  deviendroit  maçon  , le  matelot  homme  de  loi,  &c.  , &c.  Lçs 
diofes  iront  mal  d'abord,  mais  avec  le  temps  tout  s'arrangera. 


(II  ) 

alors  Que  nous  aurons  véritahlement  un  efprit  public  (i). 

C’dl  alors,  c’eft  fur-tout  alors  que  l’opimon  cfun  peuple 
heureux  & éclairé  devient  une  efpèce  d’émanation  divine 
qui  plane  au-defius  de  la  fociété  entière  , &z  qui , ^xanE 
d’un  regard  pénétrant  chacun  de  fes  membres , ed  die-* 
même  le  premier  châtiment  du  crime  , la  première  & la 
plus  douce  réconipenfe  de  la  vertu. 

Oui  , Meilleurs , quand  tout  le  monde  fera  inlîriût , 
tout  ira  bien  (2).  Hâtez-vous  donc,  je  vous  en  conjure j 
hâtez-vous,  autant  que  la  fageffe  peut  vous  le  permettre, 
de  jeter  les  fondemens  de  cette  Inftrudion  publique  , qui 
doit  elle -même  fervir  de  bafe  à la  lélicité  de  à la  prai^ 
périté  de  la  Nation. 

Je  ne  fais  files  réflexions  que  je  vous  foumets,  contienneuî 

/ 


(i)  L’efprit  public  , c]ui  efî;  un  fenriment  h'-.bituel  , eft  bien  | Ius 
rate  que  les  meuvenaens  du  patrioiifme  j il  rae  temble  oue  ce  qu’on 
appelle  efprit  public , dl  compdc  d’un  devoir  & d’ir.ie  vertu.  Son- 
mettre  fa  volonté  particulière  ;i  la  volonté  générale  ^ qui  efl  îa  loi  , 
voilà  le  devoir  : aucune  fociété  ne  peut  fubliller  îi  tous  les  membres 
ne  le  remplilTsnt  exadément.  Sacrifier  perpétuelbunent  fon  inrérèt, 
fa  fortune  J fes  goûts,  à la  profpérité  , à la  gloire  de  la  Nation, 
voilà  la  vertu  : un  peuple  ne  peut  être  vraiment  grand  , vr.umenr 
fioriffant  , que  quand  l’elprit  public  éft  devenu  refpric  national  , 
que  quand  la  majorité  des  citoyens  réunit  ce  devoir  à cette  vertu. 

(i)  Puiffions-nous  voir  bieietôt  s’évanouir  ces  haines,  ces  partis^ 
ces  défiances  qui  ne  fervent  qu’à  prolonger  nos  malheurs.  Puiifent 
les  fentimens  d’une  philanthropie  univerfeile  , d’une  fraternité  bien 
fentie  , pafier  réellement  dans  les  cœurs  de  tous  les  Français  l que 
l’homme  qui  rencontre  fon  femblable  , ne  craigne  plus  d’avoir 
rencontré  un  ennemi , que  l’œil  farouche  de  la  méfiance  ne  les 
éloigne  pas  l’un  de  l’autre  j fâchons  cnnu  que  la  nature  nous  a fait 
pour  être  fociables  & bons  5 que  nous  n’obtiendrons  jamais  le  bon- 
heur auquel  nous  afpirons  , que  quand  nous  fendrons  bien  tout  le 
befoin  de^  nous  erdmer  & de  nous  aimer. 
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quelques  vues  utiles  *,  c eft  à vous  , Meilleurs , à les  appré- 
cier. LoiTqu'on  a un  grand  édifice  à confimire , ii  eft 
indifpenfable  d’avoir  quelques  matériaux  fuperflus  -,  je  ferai 
fatisfait , fi  j’ai  pu  vous  prouver  au  moins  comibien  je  vous 
crois  dignes  de  la  tâche  honorable  qui  vous  eft  confiée  *, 
c’efi:  aflez  vous  exprimer  quels  font  mes  fentimens  pour 
vous,  &:  combien  je  m’enorgueillis  d’être  votre  collègue. 

M.  L.  E.  SÉDILLEZ , de  Nemours , Député 
de  Seine  de  Marne. 

Paris  J ce  3 s Mars  ^ Van  4^  de  îh  Liberté. 
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